
I) Le travail comme expression et exercice de la pensée.

« Le travail est d’abord un procès qui se passe entre 
l’homme et la nature, un procès dans lequel l’homme règle 
et contrôle son métabolisme avec la nature par le médiation 
de sa propre action. Il se présente face à la matière naturelle 
comme une puissance naturelle lui-même. Il met en 
mouvement les forces naturelles de sa personne physique, 
ses bras et ses jambes, sa tête et ses mains pour s’approprier 
la matière naturelle sous une forme utile à sa propre vie. 
Mais en agissant sur la nature extérieure et en la modifiant 
par ce mouvement, il modifie aussi sa propre nature. 
Il développe les potentialités qui y sont en sommeil, et 
soumet à sa propre gouverne le jeu des forces qu’elle recèle. 
Nous ne nous occupons pas ici des formes primitives du 
travail, qui relèvent encore de l’instinct animal. Lorsque le 
travailleur se présente sur le marché du travail, il a laissé 
derrière lui dans un passé archaïque l’époque où le travail 
humain n’avait pas encore dépouillé sa première forme 
instinctuelle. 
Nous supposons donc ici le travail sous une forme qui 
appartient exclusivement à l’homme. 
Une araignée accomplit des opérations qui s’apparentent à 
celles du tisserand, et une abeille en remontre à maint 
architecte humain dans la construction de ses cellules de 
cire. Mais ce qui distingue d’emblée le plus mauvais 
architecte de la meilleure abeille, c’est qu’il a construit la 
cellule dans sa tête avant de la construire dans la cire. Le 
résultat auquel aboutit le procès de travail était déjà au 
commencement dans l’imagination du travailleur, existait 
donc déjà en idée. Non pas qu’il effectue seulement une 
modification dans la forme de la réalité naturelle : il y 
réalise en même temps son propre but, qu’il connaît, qui 
détermine comme un loi la modalité de son action, et 
auquel il doit subordonner sa volonté. Et cette soumission 
n’est pas un acte isolé et singulier. Outre l’effort des organes 
au travail, il faut une volonté conforme à ce but, 
s’exprimant dans une attention soutenue pendant toute la 
journée du travail, d’autant plus indispensable que celui-ci 
enthousiasme moins le travailleur par son contenu propre et 
son mode d’exécution, et qu’il peut donc moins en jouir 
comme du jeu de ses propres forces physiques et 
intellectuelles. »
Marx, Le Capital, livre I, 3ème section, chap. VII, 
PUF, p. 199-20

Mathew Crawford L’éloge du carburateur, 2009 
https://www.youtube.com/watch?v=xdGky1JZovg

Points importants : 
1. Rejet du travail dans l’Antiquité (nature, 

subjectivité, espace privé/public)
2. Retournement chez Marx
3. Distinction travail/oeuvre chez Arendt
4. Aliénation du travail : séparation action/pensée. 

L’efficacité et le profit aux dépends de la subjectivité.

Le moment où, à la fin de mon travail, j’appuyais 
enfin sur l’interrupteur (« Et la lumière fut ») était pour 
moi une source perpétuelle de satisfaction. J’avais là une 
preuve tangible de l’efficacité de mon intervention et de ma 
compétence. Les conséquences de mon travail étaient 
visibles aux yeux de tous, et donc personne ne pouvait 
douter de ladite compétence. Sa valeur sociale était 
indéniable. J’étais parfois estomaqué à la vue d’un faisceau 
de câbles convergeant vers un panneau de contrôle 
industriel, déployant leurs courbes et leurs ramifications, et 
se rejoignant tous sur la même surface. Il s’agissait là d’un 
exploit technique tellement au dessus de mes capacités que 
j’en arivai à considérer son auteur comme un véritable 
génie, et j’étais certain que l’homme qui avait ainsi dompté 
ce faisceau de câbles avait ressenti l’exaltation engendrée par 
son accomplissement. Ma spécialité, c’était plutôt les 
circuits d’immeubles résidentiels ou d’éclairage commercial 
basique, et le résultat de mon travail était généralement 
dissimulé à la vue, caché à l’intérieur des murs. Ce qui ne 
m’empêchait pas de ressentir une certaine fierté chaque fois 
que je satisfaisait aux exigences esthétiques d’une 
installation bien faite. J’imaginais qu’un collègue électricien 
contemplerait un jour mon travail. Et même si ce n’était pas 
le cas, je ressentais une obligation envers moi-même. Ou 
plutôt envers le travail lui-même  - on dit parfois en effet 
que le savoir-faire artisanal repose sur le sens du travail bien 
fait, sans aucune considération annexe. Si ce type de 
satisfaction possède avant tout un caractère intrinsèque et 
intime, il n’en reste pas moins que ce qui se manifeste là, 
c’est une espèce de révélation, d’auto-affirmation. Comme 
l’écrit le philosophe Alexandre Kojève : « l’homme qui 
travaille reconnaît dans le monde effectivement transformé par son 
travail sa propre œuvre : il s’y reconnaît soi-même, il y voit sa 
propre réalité humaine, il y découvre et y révèle aux autres la réalité 
objective de son humanité, de l’idée d’abord abstraite et purement 
subjective qu’il se fait de lui-même. »

https://www.youtube.com/watch?v=xdGky1JZovg

